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Au général DE CHARETTE,
L’hôte et l’ami du Canada,
HOMMAGE RESPECTUEUX ET DÉVOUÉ
d’un zouave pontifical.



Avis au lecteur

Au mois d’août 1885, je débarquais sur le Continent américain.
C’était un dimanche.
Le dimanche, les trains se reposent, en ce pays-là : donc, pour mes amis et pour moi, vingt-quatre heures à perdre dans un petit port, exclusivement anglais.
Nous parcourions, à l’aventure, les environs, très pittoresques.
Un Américain nous aperçoit dans la campagne :
– Quelle est cette société ?
– Nous sommes des visiteurs français.
– Ah oui ! je sais ! Les journaux vous ont annoncés.
Il nous dévisage, nous détaille, nous analyse, et part en courant, après nous avoir conjurés
de ne pas nous éloigner trop vite.
Peu après, il revient ; mais, en spéculateur pratique, il est accompagné cette fois de tous les villageois des environs, qu’il a convoqués à la hâte, et auxquels il exhibe les Français, avec un boniment… non sans avoir perçu de chaque curieux la redevance légitimement due à tout honnête barnum qui découvre, et qui exploite sa découverte : – deux CENTAINS par spectateur.
L’auteur de ces notes sur le Canada n’a rien de commun avec le barnum improvisé.
D’abord, il n’a point découvert : les Canadiens, grâce à Dieu, ne sont plus en France des inconnus.
En second lieu, il n’obéit à aucun intérêt. S’il appelle, de tout son cœur et de toute sa force, les spectateurs autour de sa rapide esquisse, c’est qu’aimant le Canada il voudrait le faire aimer !
L. de la B.

SALUT !
À travers l’Atlantique, une voix a parlé !
C’est notre jeune sœur, c’est la nouvelle France,
Qui, dans le fier essor de son adolescence,
Adresse un cri d’appel au vieux monde ébranlé :

« Viens, Frère, viens puiser ma force et ma jeunesse !
Viens puiser aux trésors de ma fécondité !
La puissante verdeur de ma virginité
De centuples moissons assure la promesse !

Demande à mes sillons, demande à mes forêts
Ce qu’un sol épuisé refuse à ta culture,
Et demain, pour nous deux, la moisson sera mûre :
Car j’ai place pour tous en mes vastes bienfaits.

Tu rempliras chez moi les granges appauvries :
Et dans mon cœur ému tu trouveras, ardents,
Les communs souvenirs, les communs sentiments,
Et le culte jumeau de nos doubles patries.
 Tout est rempli de toi, Frère trop oublieux ;
Tout chante sur mon sol ton passé, ta mémoire ;
J’ai cultivé ta langue et gardé ton histoire ;
Plus fidèle que toi, j’ai conservé tes dieux !

Loin de toi, deux cents ans, j’ai grandi solitaire ;
Mais vivace en mon cœur je retrouve ton sang ;
Ta sœur sait refuser un autre embrassement :
Pour partager sa dot, elle appelle son frère ! »

Et notre vieux pays, à cette jeune voix,
Qui lui parle d’amour et souffle l’espérance,
Quand le monde jaloux prédit sa défaillance,
Tressaille et reconnaît cette sœur d’autrefois.

Il écoule, il palpite, et le jour se prépare,
Où ses fils répondront à l’appel du dehors,
Demandant au sol neuf ses faciles trésors,
Et sous un ciel clément la gerbe moins avare !

Il viendra : nous le devançons !…
Un vent ami, gonflant nos voiles,
Va confondre nos deux étoiles !
Salut, Frères, nous arrivons !

L. de la B.



I
 L’accueil

C’est avec amertume qu’un Français parcourt le monde.
Depuis nos grands revers et nos grandes folies, il rencontre, sous toutes les latitudes, la légende antique de nos splendeurs, le renom de nos sympathiques et chevaleresques souvenirs ; mais il constate douloureusement un déclin, j’aimerais mieux dire une éclipse, dans les sentiments traditionnels, dans l’admiration héréditaire que les peuples ont nourris pour les favoris de la gloire. Au Midi comme au Nord, sur les deux rives de l’Atlantique, les plus courtois dissimulent à peine une nuance dédaigneuse dans leurs appréciations à l’égard d’une nation qui n’impose plus à cette heure le respect d’autrefois.
Mais il est un coin du monde où persévère la plus franche, la plus fidèle affection vis-à-vis de la France, un peuple ardent et unanime dans ses invariables sympathies, qui pleure avec nous et qui espère avec nous, une terre qui garde le culte de notre histoire et rattachement de son origine : c’est notre colonie perdue, le Canada.
Lors de la conquête anglaise, nous y avons laissé soixante mille habitants. Les voici deux millions à cette heure, deux millions qui parlent notre langue, qui l’emporteront demain sur l’élément anglais, et qui, loin de nous renier, mettent leur honneur à compter comme nôtres !
Ils le disent, ils l’écrivent, ils le chantent avec passion ; ils viennent de le témoigner avec un éclat qui doit trouver un vif écho dans tous les cœurs français.
Quelques touristes, explorateurs ou chasseurs, venus de la Mère Patrie, avaient visité isolément la Nouvelle-France : les Canadiens les avaient accueillis avec joie : le nom de M. Xavier Marmier notamment, et celui de l’illustre général de Charette sont encore dans toutes les bouches, sur les rives du Saint-Laurent.
Mais l’enthousiasme a débordé, cet été, quand a débarqué, sur le sol ami, un groupe nombreux de Français. Ce voyage a pris là-bas les proportions d’un évènement national ; et les manifestations les plus éclatantes, les plus touchantes, se sont multipliées sous les pas des visiteurs, avec une magnificence, avec un élan qui ne sauraient demeurer sans écho.
Le gouvernement et les particuliers ont rivalisé d’entrain, et les sympathies unanimes, enthousiastes, qui ont éclaté sous nos pas, nous ont émus profondément.
Partout nous trouvions les populations massées sur notre passage, parées de rubans tricolores, déployant le drapeau français à côté du drapeau national, accourues de vingt et trente lieues pour nous saluer, nous haranguer, ou seulement nous entrevoir et nous acclamer.
Le surintendant des chemins de fer dirigeait en personne notre train, prolongeant de quelques instants l’arrêt aux gares, magnifiquement pavoisées, pour permettre à la foule de nous témoigner ses sentiments.
Partout les fleurs volaient, mêlées à de petits drapeaux de soie qui portaient des inscriptions françaises, celle-ci notamment :
Tout homme a deux patries :
Son pays et la France !

Partout des adresses, protestant que le Canada reste fidèle aux souvenirs de la vieille patrie, et veut obstinément perpétuer les traditions fraternelles, demandant que les rapports se resserrent entre les deux Frances.
Le discours est toujours suivi de hourras, qui poursuivent longtemps nos wagons. Les dames ne sont pas les moins empressées.
Un souvenir spécial à la ville de Lévis, où nous sommes arrivés le soir, et que le large Saint-Laurent sépare seul de Québec. Lévis était illuminé depuis la rive jusqu’au sommet des coteaux que couronnaient de grands feux. Des arcs de triomphe avaient été dressés ; les édifices publics, les maisons particulières, celles mêmes des consuls étrangers, resplendissaient de flammes aux trois couleurs ; partout des torches et des cordons de lumière. La foule avait envahi la gare et la voie même, débordant la police et violant toutes les consignes, dans son ardeur enthousiaste.
Au moment où nous descendons de wagon, le canon tonne, les cloches sonnent, les fusées d’artifice éclatent de tout côté, embrasant de mille gerbes le ciel sombre ; un vivat formidable, interminable, se fait entendre.
Les grandes eaux du Saint-Laurent – le plus large fleuve du monde, – répétaient les clartés de l’embrasement, tandis que sur les hauteurs, de l’autre côté du courant, se détachait, dans la pénombre, la silhouette des terrasses et des clochers de Québec. Vraiment le spectacle est saisissant par sa grandeur, pendant qu’au milieu d’un silence subit le vieux maire, M. Lefrançais, nous redit avec émotion la fidélité, des Canadiens à notre langue, à notre culte, à notre pays.
Un souvenir aussi à la ville de Trois-Rivières, qui nous a fait, dans sa grande salle municipale, un accueil vraiment splendide.
Un autre encore, – je n’ai pas la prétention de les mentionner tous, – à la ville de Saint-Hyacinthe, si chaleureusement enthousiaste ; et à la ville de Saint-Jérôme. Là, une population tout entière nous a conduits au milieu des acclamations à l’église paroissiale, où le Te Deum a éclaté devant le Saint-Sacrement exposé parmi les faisceaux de drapeaux tricolores ; et, durant la promenade qui a précédé le banquet, une escorte d’honneur, composée de cavaliers aux couleurs de la France, accompagnait nos voitures.
Les musiques canadiennes croient nous honorer en jouant, avec leurs airs nationaux, la Marseillaise, laquelle est désagréable à la plupart de nos oreilles ; nos hôtes sont de si bonne foi, si ignorants de notre impression pénible, que nous aurions mauvaise grâce à leur dire leur erreur : pour eux, c’est l’air officiel destiné à nous réjouir le cœur ; ils le répètent dans ce but.
Nous n’avons, d’ailleurs, qu’à nous louer de leurs égards et de leur tact affectueux. Ainsi, dans un banquet à Québec, le maire, ayant nommé M. Grévy, a aussitôt expliqué qu’il n’entendait nullement témoigner de ses préférences pour le régime républicain ; mais qu’il désignait, en ce personnage, le premier magistrat de la France, et honorait ainsi la France même, sans considération spéciale du fonctionnaire et du régime.
En effet, ces hommages spontanés, ces sympathies fraternelles, exposées avec tant de chaleur et de droiture, visaient surtout la vraie France, celle qui travaille au progrès dans la voie large des traditions nationales, celle qui croit et qui prie. Aussi les Français, arrivant à Rimouski, la station où les attendaient les premières ovations, ont-ils trouvé sur le quai de la gare, à la tête de la population, aux côtés des autorités, le curé de la cathédrale, apportant à des catholiques le salut de leurs frères. Plus tard et plus loin, c’est, comme à Sainte-Thérèse et jusque dans les rues de Montréal, en déployant les étendards blancs fleurdelysés, que les Canadiens ont royalement accueilli les Français. On leur a montré avec orgueil la fleur de lys de France, décorant de son vieux symbole les grandioses constructions qui s’élèvent pour le Parlement provincial et pour la Cour de justice. À la basilique archiépiscopale, au pieux pèlerinage de Sainte-Anne de Beaupré, on s’est empressé de placer sous leurs yeux les splendides parures offertes aux sanctuaires du nouveau monde par la piété de Louis XIV et d’Anne d’Autriche. En un mot, la Nouvelle-France est celle qui se souvient !
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